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Alain Schärlig LA TABLE DE COMPTE DU MUSÉE D'ART ET D'HISTOIRE, DITE « TABLE DU

BARON DE CHÂTELARD »

1. Hergenhahn/Reich/Rochhaus 1999

2. Martin 1968

3. Deux autres abaques, gravés sur des tables
conservées à Strasbourg et à Copenhague,
sont des hybrides destinés vraisemblablement
à des comptes en monnaie. On trouvera plus
de détails à leur sujet dans SCHÄRLIG 2003.1.

4. Les plus beaux de cet ensemble sont conservés

à Bâle, deux au Musée historique et un
aux Archives d'État.

5. LA Marche 1888 [1473]

Le Musée d'art et d'histoire de Genève a la chance de conserver une table remarquable,

qui est à la fois une table à calculer et une table de compte (fig. 1). En tant que table à

calculer, elle a longtemps été considérée comme unique au monde jusqu'à ce qu'une autre

table destinée au même usage soit découverte par Ulrich Reich1 à Wittenberg (Saxe-Anhalt,

Allemagne) en 1996. En tant que table de compte, elle s'inscrit dans un inventaire d'une

vingtaine de pièces ayant chacune son originalité.

Cette table ayant été fabriquée au XVIe siècle, on peut penser qu'elle était utilisée sous ses

deux aspects à l'époque de l'Escalade. Elle mérite donc doublement qu'on parle d'elle dans

cette livraison de Genava : pour sa rareté d'abord, et ensuite parce qu'elle est l'occasion

de montrer comment, autour de 1602, on effectuait des calculs et des comptes au moyen
de jetons.

On doit à Colin Martin2 d'avoir découvert que les incrustations de bois foncé dessinent

deux abaques et non pas, comme on le pensait jusque-là, «le tracé de deux jeux» (fig. 2).

La table a été achetée par un particulier en 1800, lors de la vente des meubles du château

du Châtelard (au-dessus de Montreux, Vaud), lieu auquel était attachée autrefois une ba-

ronnie. D'où le nom qu'on lui a attribué : table du baron de Châtelard.

L'un des deux abaques - celui qui fait la rareté de la table - est typiquement un abaque à

lignes, comme on en trouve décrits dans de nombreux livres des XVe et XVIe siècles consacrés

au calcul, et comme on en voit dans plusieurs peintures de l'époque. Il est constitué

de lignes droites perpendiculaires, sans aucun signe. Et il est l'un des derniers rescapés

parmi ces instruments pourtant très répandus - parce que quasiment indispensables - dans

l'Europe de la Renaissance3.

L'autre est un abaque à bandes. Il est fait de lignes parallèles, qui déterminent des bandes

horizontales en tête desquelles figure une lettre. Il était selon toute vraisemblance à usage

domestique - pour tenir les comptes d'un grand domaine agricole, par exemple - alors

que la plupart de ceux qui sont parvenus jusqu'à nous étaient destinés aux finances de

l'État4. Ce qui permet de parier pour un usage privé, c'est le fait qu'il n'y a qu'un abaque
de ce type sur la table du Châtelard, alors que les tables destinées aux finances publiques
en comportent généralement deux ou trois, pour une raison qu'il vaut la peine de commenter

brièvement.

Les deux premiers abaques de ces tables officielles avaient pour utilisateurs les trésoriers

ou teneurs de compte - qui devaient évidemment arriver au même résultat - et l'éventuel
troisième était réservé à un vérificateur ou à un président. À Bâle, c'étaient par exemple les

trois trésoriers de la Ville - les Dreierherren - qui s'asseyaient à la table à trois abaques.
Et il existe un texte5 décrivant Charles le Téméraire (1433-1477) lui-même, présidant les

séances de calcul de ses financiers : «Le duc a en son ostel la chambre des finances, en

laquelle se rapportent tous les deniers de ses pays, ordinaires et extraordinaires. [...] Là
siet le trésorier des guerres [...]. Là siet l'argentier [...]. Là siet le receveur général [...].
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1. Table de compte, Suisse orientale, fin du
XVIe siècle | Bois, métal, 83 x 118 x 87 cm |

Don Anna Sarasin, 1 903 (ancienne collection

Jean-Jacques Rigaud depuis 1836; MAH,
inv. 5278) | Plateau rabattable en noyer
incrusté de bois foncé, piètement en chêne

sculpté, mouluré et orné de bois teinté et
ondé; jambes écartées faites d'une serre
enfoncée dans la gueule d'un animal; double
ceinture à rosaces dévoilant un logement
profond muni de tiroirs; entrée de serrure en
métal, en forme d'écusson | Selon l'inventaire
de Jean-Jacques Rigaud, elle faisait partie des
meubles du château du Châtelard vendus en
1800.

2. Plateau de la table. Pour effectuer des
calculs, l'utilisateur s'asseyait devant l'abaque à
lignes, ici en haut de la photo. Et pour faire
ses comptes, il prenait place devant l'abaque
à bandes, ici en bas de la photo.
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3. Quelques jetons disposés sur une
reproduction de la table, et accomnpagnés d'une
balance de changeur, dans l'espace
numismatique de la Maison Tavel

Là est l'audiencier [...]; et ne siet à iceluy bureau sinon les dessus nommez. Là vient le

duc bien souvent, et ne se cloent nulz comptes sans luy ou sans son sceu. [...]; il scet bien

ce qu'il a vaillant et ce qu'il despend; [...] et luy mesme siet au bureau à ung bout, jecte

et calcule comme les autres ; il n'y a difference en eulx en iceluy exercite que le duc jecte

de jectoirs d'or, et les autres de jectoirs d'argent. » On aura remarqué le verbe «jecter»

(devenu «jeter» à notre époque) pour «poser des jetons», et le mot «jectoir», qui prend

la forme « ject » dans d'autres livres et qui a donné notre «jeton» moderne.

L'abaque, de l'Antiquité à la Renaissance

Ce sont les chiffres romains qui ont rendu l'abaque indispensable pendant la très longue

période qui va de l'époque romaine jusqu'à la Renaissance. Peu propices au calcul, ils

nécessitaient en effet une «machine» dès qu'on voulait effectuer une opération. Et cette

machine, que les Romains avaient héritée des Grecs, c'est l'abaque : une surface horizontale

plane, pourvue de colonnes ou de lignes, et sur laquelle on fait glisser des cailloux

ou des jetons.

Pourquoi les Grecs? Parce que les Romains ont vraisemblablement calqué leur numération

sur celle qu'ils avaient mise au point avec leurs chiffres acrophoniques6. Ils en ont

repris à la fois le principe additif (trois signes 10 écrits côte à côte signifient 30) et le

recours à des signes quinaires (exprimant directement 5, 50, 500, etc.). La difficulté que
les Romains rencontraient pour le calcul était donc celle-là même qu'avaient eue les Grecs,

qui l'avaient maîtrisée en utilisant l'abaque. Il était alors normal que celui-ci passe des

premiers aux seconds7.

6. Ainsi nommés parce que les signes retenus

pour les chiffres de base autres que l'unité (10,
100, 1000, etc.) sont l'initiale du nom de chacun

de ces chiffres ; c'est par exemple un delta
qui signifie 10, parce que 10 se disait déka.

7. Sur l'abaque grec et son usage, on pourra
consulter le livre de l'auteur (SCHÄRUG
2001.1) ou l'un de ses articles récents (comme
SCHÄRLIG 2001.2 ou 2002.1).

8. C'est ce qu'attestent des jetons fabriqués à

Nuremberg, datés du XIXe siècle, et conservés

au Cabinet de numismatique du Musée d'art
et d'histoire.

9. C'est l'occasion de remercier Mme Barbara
Roth, ancienne archiviste d'État adjointe, qui
nous a donné accès à plusieurs comptes de

trésorerie datés de 1602.

Les chiffres romains ont perduré pendant tout le Moyen Âge, et sont restés solidement

installés dans de nombreux pays - souvent parallèlement aux chiffres arabes - jusqu'au
XIXe siècle. C'est ce qui fait que l'abaque a été en usage, lui aussi, jusqu'à cette époque8.

Il était même tellement pratique que certains l'utilisaient pour le contrôle de leurs calculs
à la plume en chiffres arabes, voire tout simplement pour les effectuer. On dit que ce fut
notamment le cas du grand mathématicien Wilhelm Leibniz (1646-1716). Plus près de

nous, on peut constater aux Archives d'État, à Genève, que les comptes de la République
étaient déjà tenus en 1602 en chiffres arabes9, ce qui n'empêche pas de penser que les

additions dont ils étaient issus étaient effectuées sur un abaque.

Il faut préciser encore que l'abaque romain s'est quelque peu transformé au cours des siècles.

Son héritier direct, au Moyen Âge et à la Renaissance, fut Y abaque à lignes. C'était une
vraie machine à calculer - souvent appelée table à calculer pour cette raison - permettant
les trois opérations de base (la division y était plus délicate, et elle était souvent remplacée

par des artifices). Une variante est apparue ensuite, Yabaque à bandes, qu'on appelle aussi

table de compte, destiné spécifiquement à la comptabilité et qui ne permettait que l'addition

et la soustraction.

Si la table du Châtelard est remarquable, c'est qu'elle comporte à la fois l'un et l'autre de

ces deux abaques. C'est un cas unique, son abaque à lignes semblant, de plus, bien être
l'un des deux seuls à avoir subsisté. Examinons donc de plus près l'un et l'autre de ces
deux instruments.
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La table à calculer

On l'appelle ainsi parce qu'elle sert à effectuer des calculs, tout comme une machine à

calculer moderne. Elle est faite de lignes horizontales, sur lesquelles et entre lesquelles
on place des jetons, et de quelques lignes verticales déterminant des tranches. On voit à

la figure 4 qu'un jeton placé sur la ligne du bas vaut 1, qu'un autre placé entre les deux
lignes inférieures vaut 5, et ainsi de suite.

En termes un peu plus mathématiques, on peut dire que les lignes confèrent aux jetons
qui s'y trouvent la valeur d'une puissance de 10, et qu'un jeton placé entre deux lignes
représente une valeur quinaire, équivalant à cinq fois la valeur attachée à la ligne inférieure,
ou à une demi-fois la valeur attachée à la ligne supérieure : le jeton qui se trouve entre les

lignes 100 et 1000 vaut 500, soit cinq fois 100 ou une demi-fois 1 000.

La manière de réaliser une addition au moyen de jetons, sur un tel abaque, est détaillée
dans la légende accompagnant la figure 4. La soustraction y est esquissée à la suite. Quant
à la multiplication, il semble qu'on ne l'envisageait sur l'abaque - en recourant à divers
trucs qui varient d'un livre à l'autre - que lorsqu'elle était sommaire. Car les ouvrages
de l'époque insistent souvent sur la manière de prendre la moitié d'un nombre ou d'en
calculer le double, ce qui donne à penser qu'on pratiquait volontiers la multiplication à la

manière égyptienne ou selon le procédé moitié-double. Ces deux techniques permettent
de se passer de la table de multiplication (ou du livret comme on dit en Suisse romande),
mais leur exposition dépasse le cadre de cet article10.

Les chiffres et les positions quinaires

Avec ce qui précède, nous avons en main tous les éléments nécessaires pour prendre un peu
de recul. Pourquoi l'abaque à lignes comporte-t-il des positions quinaires pour les jetons?
On aurait pu se contenter des lignes, en y accumulant jusqu'à dix jetons, comme sur les

bouliers de naguère. Et pourquoi les Romains - et les Grecs avant eux - avaient-ils des

chiffres quinaires? Ils auraient très bien pu se contenter de représenter le nombre 8 par
huit I, ou le nombre 80 par huit X" ; alors pourquoi écrivaient-ils VIII ou LXXX?

10. Les deux procédés sont exposés dans

l'ouvrage déjà cité (SCHÄRLIG 2001.1, ainsi

que dans SCHÄRLIG 2003.1), de même que la

manière de s'aider de l'abaque pour les

mener à bien.

11. La notation IX pour 9 ou XC pour 90 n'est

apparue que tardivement - et épisodiquement -
chez les Romains, et n'est devenue la règle

qu'au XVIe siècle.

12. Pour une réflexion plus approfondie sur

cette question des quinaires, voir SCHÄRLIG

2001.3

Pourquoi? Pour une raison physiologique: l'être humain est ainsi fait qu'il ne peut pas

dénombrer d'un coup d'oeil plus de quatre objets semblables alignés. Au-delà il doit les

compter, ce qui prend du temps. Le phénomène se vérifie aussi bien pour des ribambelles

de chiffres (IIIIIIII ou XXXXXXXX) que pour des cailloux ou des jetons alignés dans une

colonne sur un abaque. C'est ce qu'avaient reconnu les Grecs, et c'est ce qui les a amenés

à créer des chiffres multiples de cinq - les quinaires - pour ne pas avoir à dénombrer plus

de quatre chiffres identiques dans un nombre. C'est aussi ce qui les a incités à définir des

positions quinaires sur leurs abaques, pour ne pas avoir à dénombrer plus de quatre cailloux

dans une colonne. Les Romains ont suivi, avec leurs propres chiffres quinaires (V, L, D,

qui permettaient d'éviter les ribambelles évoquées ci-dessus) et avec des positions quinaires

sur leurs abaques. Et ces derniers instruments, parvenus à la Renaissance avec quelques

modestes modifications, ont conservé le système. Parce que Y homo sapiens, dans l'intervalle,

n'avait pas changé. Il n'arrivait toujours pas à dénombrer d'un coup d'oeil plus de

quatre jetons12.
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M

D

C

L
X
V
M
D

C

L
X
V

I

1 000 000
500 000
100 000
50 000
10 000
5 000
1 000
500
100

50
10

5
1

4. Sur l'abaque à lignes de la table du Châtelard, quasiment identique à celui reproduit dans le livre de

Johann Widman 1488), l'addition de l 778376 (à droite) et de 2884 731 (au milieu) donne 4663 107 (à

gauche). Les chiffres romains, à l'extérieur de l'abaque à gauche, et les chiffres arabes, à l'extérieur à droite,

ont été ajoutés ici, tout comme dans le livre de J. Widman, pour le confort de la lecture. Aucun d'eux ne

figurait sur les abaques à lignes d'usage courant. Les seuls repères étaient les croix, complètes ou partielles,

qui marquaient les lignes des milliers et des millions.

On voit qu'un utilisateur de chiffres romains pouvait poser un nombre presque sans réfléchir. Prenons par
exemple 376 (la fin du nombre de droite), qui s'écrivait CCCLXXVI. Les trois C amenaient à poser trois jetons

sur la ligne des 100, le L unique se traduisait par un jeton unique dans l'espace entre les lignes des 100 et

des 10, les deux X se traduisaient par deux jetons sur la ligne des 10, et ainsi de suite. A chaque nombre
de lettres correspondait un nombre égal de jetons.

L'addition représentée ici serait celle d'un débutant, ou d'un maître donnant une leçon. Le calculateur a posé
ses deux nombres, respectivement dans la tranche du milieu et dans celle de droite, puis il a placé dans la

tranche de gauche, sur chaque ligne et dans chaque espace, autant de jetons qu'il y en avait au total dans
les deux autres tranches. Par exemple, sur la ligne des 1 000, il a placé provisoirement sept jetons (4 + 3)

qui ont disparu ensuite pour la raison que l'on va voir.

Il a ensuite procédé aux réductions nécessaires dans cette tranche de gauche, en commençant soit en haut
soit en bas, pour qu'il n'y ait pas plus de quatre jetons sur une ligne ni plus d'un dans un espace. Imaginons

- parce que c'est plus proche de notre manière de faire - qu'il a commencé par le bas. Il a laissé les deux

jetons valant 1, de même que celui valant 5. Sur la ligne des 10, il a procédé à une première réduction : il a
enlevé les cinq jetons qui s'y trouvaient et les a remplacés par un seul dans l'espace des 50, où il s'en trouvait
déjà un. Il a donc remplacé ces deux jetons par un seul sur la ligne des 100, où il y en avait déjà cinq. Des

six jetons de cette ligne, il en a enlevé cinq qu'il a remplacés par un jeton dans l'espace des 500, où il y en
avait déjà un, et donc immédiatement remplacé ces deux jetons par un seul sur la ligne des 1 000.

Il en est résulté qu'aux sept jetons de la ligne des 1 000, évoqués précédemment, s'en est ajouté un huitième.
Le calculateur en a enlevé cinq (il en est donc resté trois), qu'il a remplacés par un jeton dans l'espace des
5 000, où il y en avait déjà un ; ces deux-là ont alors été remplacés par un jeton sur la ligne des 10 000, où
il y en avait déjà cinq... Le lecteur entreprenant pourra terminer lui-même!

Une autre manière de faire, plus rapide, consiste à n'utiliser que deux tranches verticales. On pose un nombre
dans chacune, puis on glisse les jetons de celle de droite dans celle de gauche. Celle-ci n'a plus alors qu'à
subir les réductions. Et le procédé le plus rapide, réservé aux gens exercés, consiste à poser le premier nombre
dans une tranche unique, puis à placer directement les jetons du second nombre dans cette même tranche,
en procédant aux réductions soit à la fin soit au fur et à mesure.

Et la soustraction? Elle s'effectue selon les mêmes principes, les réductions étant simplement remplacées par
des amplifications. Le plus grand nombre est posé dans la tranche de gauche par exemple, et le plus petit
dans celle de droite. En passant en revue les niveaux les uns après les autres, on retire simultanément tous
les jetons qui sont sur un niveau à droite et autant de jetons sur le même niveau à gauche. Et lorsqu'il n'y a
pas assez de jetons à gauche, on amplifie : on remplace par exemple un jeton du niveau 500 par cinq jetons
sur la ligne des 100.
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La table de compte

13. Il en va de même des tables en florins,
comme celles décrites dans SCHÄRLIG 2002.2.

14. Voir Fellmann 1983 complété par
SCHÄRLIG 2003.2

15. Utilisée en Suisse romande, cette table a

certainement servi à compter des sous. Mais

son origine suisse alémanique permet d'envisager

aussi que ses premiers utilisateurs y
faisaient leurs comptes en schillings, ce qui
revient au même; la livre s'appelait alors

pour eux Pfund, tout en s'abrégeant toujours
lb. Nous optons pour sou et livre pour simplifier,

la traduction n'affectant pas les calculs.

La variante table de compte (fig. 5) de l'abaque est destinée à un usage spécifique : tenir
des comptes, donc additionner; et peut-être, exceptionnellement, soustraire. Elle abandonne

en partie la belle ordonnance des puissances de 10 entre lesquelles s'insèrent des valeurs
quinaires, mais ce n'est pas un retour en arrière. Au contraire, il y est fait usage d'une
souplesse de l'abaque qui n'apparaît pas sur l'abaque à lignes, mais que les Grecs et les
Romains avaient déjà reconnue : la possibilité de sortir du système décimal.

Ces tables sont faites de bandes horizontales superposées, dont chacune comporte un signe
monétaire, en général à son extrémité gauche. L'ensemble de ces signes reflètent la monnaie

de compte en usage dans la région. Dans le cas le plus simple, on y trouve par exemple,

de bas en haut, le denier, puis le sou, puis la livre. Or, comme il fallait douze deniers

pour faire un sou, et vingt sous pour faire une livre, on aurait dû attendre que la bande des

deniers comptât douze jetons pour les retirer et les remplacer par un jeton dans la bande
au-dessus (celle des sous), et il aurait fallu de même que cette bande comportât vingt jetons

pour qu'on puisse les enlever et les remplacer par un jeton à l'étage au-dessus (celui des

livres). Mais compter jusqu'à vingt jetons était fastidieux, pour la raison qu'on vient de voir.

Le pli du quinaire étant pris - parce que l'abaque à lignes était présent dans les esprits -,
il a fallu donc raffiné. On a créé une bande pour cinq sous et une autre pour dix sous,
en adaptant l'idée des positions quinaires (deux jetons dans la bande des cinq étaient

remplacés par un jeton dans la bande des dix, comme sur l'abaque à lignes, mais
également deux jetons dans la bande des dix étaient remplacés par un jeton dans la bande

des livres, ce qui reflétait cette fois la division non décimale de la livre). Et on est encore

plus fortement sorti du système décimal en créant une bande pour un demi-sou, c'est-à-
dire six deniers (il fallait que la bande des deniers comptât six jetons pour qu'on les

remplace par un jeton dans cette nouvelle bande, où deux jetons étaient à leur tour remplacés

par un jeton dans la bande supérieure, celle des sous). On se retrouvait presque dans la

situation de l'abaque à lignes, quoique avec la nécessité d'être très attentif puisqu'on
n'était plus dans le système décimal

Avec la livre et ses multiples - dans la partie supérieure de l'abaque -, le quinaire reprend

ses droits sur presque toutes les tables de compte : les bandes sont consacrées de bas en haut

à la livre, à 5 livres, à 10 livres, à 50 livres, et ainsi de suite. Ce n'est donc que dans les

subdivisions de l'unité monétaire - dans le bas de l'abaque - que se manifestent les écarts

vis-à-vis du système décimal, mais aussi l'efficacité remarquable de l'abaque, laquelle

est justement de pouvoir absorber de tels écarts'3. Les quatre abaques portatifs romains

- les seuls abaques romains qu'on ait retrouvés jusqu'ici - appliquent eux aussi ce principe :

ils sont décimaux pour les as, jusqu'à un million et avec des positions quinaires ; mais ils

sont adaptés à la subdivision de l'as en douze onces14, avec une position «quinaire»
intermédiaire qui vaut en fait 6 et non 5.

Sur l'abaque à bandes de la table du Châtelard, il n'y a pas de deniers (que l'inflation avait

peut-être rendus inutiles au moment où le meuble a été commandé). Cet abaque est destiné

«à la comptabilité en livres et en sous», comme dit C. Martin. Ses têtes de ligne sont

de bas en haut le sou15 (transcrit en français comme en allemand par la lettre gothique

Esszett (ß), abréviation germanique du schilling), les cinq sous (abrégés V), soit un quart

de livre, les dix sous (abrégés X), soit une demi-livre, puis la livre, transcrite par un signe

conventionnel constitué des lettres lb (du latin libra) enjolivées d'un trait dénommé Schnör-
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5. Sur un abaque à bandes semblable à celui

de la table du Châtelard, mais avec des signes
monétaires modernisés pour aider à la

compréhension, la pose (sur l'abaque de gauche)
de l'addition de 78 livres et 19 sous d'une

part, et de 39 livres et 13 sous d'autre part.
Une fois encore, les quantités en toutes lettres

ont été ajoutées ici pour le confort de la
lecture. En commençant par le bas pour rester

proche de ses habitudes modernes, et en se

souvenant qu'il faut vingt sous pour faire une
livre, le lecteur pourra imaginer les jetons
représentant le second nombre glissés vers
ceux qui personnifient le premier, puis effectuer

les réductions qui s'imposent, et enfin
vérifier le résultat sur l'abaque de droite:
118 livres et 12 sous.

Vm 5 000 livres vm
f\/l 1 000 livres M
\JC 500 livres Ve

Q 100 livres C •
• 50 livres L

X •• ••• 10 livres X •
V • • 5 livres V •
tt) ••• • 1 livre îb •••
X • • 10 sous x •
V • 5 sous V
SS • *• ® • • • 1 sou SS ••

kel en allemand. La suite est conforme à ce qui a été dit ci-dessus : les multiples de la livre

suivent le système décimal, avec une alternance de puissances de 10 et de quinaires.

La figure 5 présente une petite addition reconstituée sur l'abaque à bandes de la table du

Châtelard. Outre son rôle d'exemple, elle suffit à montrer pourquoi nous considérons que
la soustraction y était rarement pratiquée : les amplifications nécessaires (évoquées à la

figure 4) n'étaient pas faciles dans les bandes du bas

La table du baron de Châtelard

Revenons alors à la table elle-même, c'est-à-dire au meuble pourvu de quatre pieds dont

nous venons de décrire la marqueterie, et du même coup les abaques. On ne sait pas qui
l'a fait fabriquer. On sait tout au plus - ce sont les spécialistes du mobilier qui le disent -
qu'elle a été exécutée en Suisse orientale au XVIe siècle. Mais on ignore si elle a été

commandée par un propriétaire du château du Châtelard, baron ou non, ou si elle est arrivée

en ces lieux après avoir été utilisée ailleurs.

Ce qui précède permet toutefois de se faire une idée de son premier détenteur. Il était

instruit, puisqu'il effectuait des calculs qu'on qualifierait maintenant de scientifiques. C'est

l'abaque à lignes qui nous le dit. Et il avait des biens au soleil, puisqu'il comptait ses sous.

Cela, c'est l'abaque à bandes qui nous l'affirme. Alors faisons le pari : cet homme était
vraisemblablement un bourgeois ou un aristocrate, et il avait de la fortune. Mais on ne

peut pas en dire plus.
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